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Chapitre premier

Quand Byrne arriva, une foule se massait sur la scène de crime.

— Laissez-moi passer, je suis un Protecteur de la Paix, dit-il en écartant les curieux. Allons, rentrez chez vous, il n’y a plus rien à voir.

Le discours habituel pour disperser la populace, même et surtout quand il reste beaucoup de choses à voir… Mais à Perizzi, les gens détestaient rater une miette d’un spectacle.

Un océan de visages inquiets ou apeurés entourait Byrne. Des clients sortis d’une taverne, des pêcheurs de retour après une longue journée en mer, quelques Morriniens ivres morts, reconnaissables à leur tête cornue, trois ou quatre marchands du coin, deux négociants de haute taille venus de Seve, un noble mineur flanqué de ses deux gardes drassiens et même un Zecorrien aux yeux noirs…

Méfiant, Byrne répartit son attention entre les badauds, dont certains pouvaient être dangereux, et le cadavre de la victime. Jusque-là, on ne lui avait lancé que des regards noirs, mais ça pouvait changer.

Un peu plus d’un an auparavant, l’Ouest, « unifié » par le Roi Fou de Zecorria, avait dû déposer les armes face à Seveldrom. Capitale d’Yerskania, Perizzi s’était libérée seule du tyran, mais les plaies de la guerre n’avaient toujours pas cicatrisé.

Tout de suite après le conflit, les gens avaient fait comme si de rien n’était. Feignant de croire que rien n’avait changé, ils s’en étaient retournés à leur ancienne vie. Acheter ou vendre, boire et jouer, aimer ou détester… Mais ce n’était qu’un leurre. Un théâtre d’ombres où chacun interprétait un rôle.

Personne n’était sorti indemne de l’épreuve. Dans sa chair ou dans son cœur, chaque citadin portait les stigmates de la guerre. Après des semaines puis des mois de calme, les citoyens de Perizzi s’étaient enfin un peu détendus. Par exemple, ils ne s’affolaient plus face au moindre signe d’hostilité. Et ils ne regardaient plus chaque étranger comme un ennemi potentiel. Peu à peu, la vie avait repris ses droits, et on s’intéressait à ce qui devait être reconstruit… et à ce qui devait changer.

Lorsqu’il avait paru établi qu’aucun nouveau conflit ne se profilait à l’horizon, tout était enfin rentré dans l’ordre.

Mais pour ça, il avait fallu plus d’un an, et Byrne aurait juré que ce calme était en partie trompeur. En tout cas, la criminalité, elle, était revenue à son niveau d’origine – mais ça n’avait rien de surprenant, pour un homme d’expérience.

Substantifique moelle de la ville, le commerce prospérait de nouveau. Durant la guerre, il avait beaucoup souffert, mais ce n’était plus qu’un mauvais souvenir. Et quand l’argent coulait à flots, le bruit, le chaos, les trafics et les crimes coulaient avec lui. Ses frontières de nouveau ouvertes, Yerskania commerçait avec des ressortissants de toutes les nations, y compris ces sauvages de Vorgas. En revanche, beaucoup de gens blâmaient encore un certain royaume d’avoir laissé un dément porter la couronne. En quête de responsables d’une guerre absurde et sanglante, les survivants avaient désigné des boucs émissaires : les infortunés Zecorriens, tristes gagnants de cette sinistre loterie.

Quand il eut fendu la foule, Byrne balaya de nouveau la foule du regard. Le tueur, lui souffla son instinct, n’était pas revenu sur les lieux de son crime pour se gausser de l’incompétence des Protecteurs de la Paix.

Une Protectrice se tenait déjà près du cadavre. La blonde Tammy Baker, si grande qu’elle dominait tout le monde dans l’assistance. Avec l’aide d’un Garde Civil, elle tentait de faire reculer les curieux – sans grand succès, jusque-là. La dépouille était recouverte d’un manteau, mais une main ratatinée en dépassait.

Byrne soupira. La troisième fois qu’il voyait ça… Pas du tout un meurtre normal. Non, une boucherie, et ce coup-ci, le tueur n’avait même pas pris la peine d’essayer de dissimuler sa victime.

Une patrouille de la Garde Civile déboula et entreprit de disperser la foule.

— Rentrez chez vous ! cria Byrne. Circulez, on vous dit !

Les Gardes Civils se firent plus pressants et quelques curieux consentirent à s’en aller. Byrne prit un des Gardes par le bras et lui désigna le Zecorrien qui s’éloignait, l’air anxieux.

— Suis-le et découvre où il habite… Quand tu seras sûr que personne ne l’a pisté, reviens ici.

— Oui, messire.

La plupart des badauds refusaient toujours de bouger.

— Sergent, incite-les à ficher le camp !

Les cinq membres restants de la patrouille commencèrent à malmener les spectateurs têtus. Les bras croisés, Byrne se contenta d’observer le spectacle. Comprenant que rien ne se passerait tant qu’ils seraient là, les curieux se résignèrent à dégager le terrain. Quelques obstinés restèrent où ils étaient, mais Byrne les ignora. Se penchant sur la dépouille, il souleva un coin du manteau. Afin de ne manquer aucun détail, il se força à oublier qu’il s’agissait d’un être vivant et pensant. Quand on y arrivait, l’examen d’un corps devenait beaucoup plus facile.

Pour autant qu’un cadavre puisse être autre chose, celui-ci se révéla particulièrement répugnant. Si on se fiait à sa corpulence et à la taille des mains et des pieds, il s’agissait d’un homme. À part ça, difficile d’en dire plus, devant cette horreur. Alors qu’il gisait là depuis moins d’une heure, le mort faisait penser à une momie. La peau tendue sur les os, les yeux semblables à deux gros grains de raisin noir dans leurs orbites, il s’était pétrifié sur un ultime cri muet et une langue noirâtre dépassait de ses lèvres.

Byrne ne repéra pas de blessure ni de marque particulière. Il n’y avait pas de sang sur le sol et la tête du défunt semblait intacte. Pas défoncée, en tout cas…

— Le troisième en trois semaines, dit Baker entre ses dents serrées.

Ses mains étaient couvertes de cicatrices – un souvenir de son passé tumultueux, où elle jouait les anges exterminateurs pour une des organisations criminelles locales. Avec sa haute taille héritée d’un père originaire de Seveldrom, elle ne serait sûrement pas passée pour une femme du coin, même sans sa peau claire, ses cheveux blonds et ses yeux bleus.

Byrne adorait observer les gens et reconstituer leur histoire. Aujourd’hui, c’était le même jeu, sauf qu’il ne pourrait pas interroger son sujet. À lui, donc, de trouver les réponses par d’autres moyens.

— Même topo que d’habitude ? demanda-t-il en regardant autour de lui.

Le corps gisait au milieu d’une rue secondaire très fréquentée. À quelque six pas de là, plusieurs voies se rejoignaient à une intersection. Traditionnellement, cette rue servait de raccourci pour gagner les quais où s’alignaient des tavernes miteuses et des bordels encore plus minables. En d’autres termes, on n’était pas dans une venelle isolée. Le tueur s’enhardissait. Ou il perdait son sang-froid.

— Personne n’a vu ni entendu le meurtrier, dit Baker. Sur les quais, j’ai parlé à quelques poivrots. Ils ont vu une vive lumière dans le ciel. Rouge ou orange, selon les descriptions. Ils ont cru qu’un bâtiment brûlait.

Byrne ne jugea pas utile de dire à voix haute ce que tous pensaient. La magie !

Il observa le cadavre afin de graver tous les détails dans sa mémoire avant qu’on vienne mettre sens dessus dessous les indices. Le défunt portait une chevalière en argent et sa bourse était encore à moitié pleine. Mais le vol n’avait rien à voir là-dedans…

Des bruits de pas arrachèrent Byrne à sa concentration.

— Que fait-il ici ? demanda Baker alors que les Gardes Civils se mettaient au garde-à-vous.

— Trois en trois semaines, dit le Khevassar, alors que son ombre s’abattait sur Byrne, toujours accroupi.

— Oui, messire…

Byrne se releva, dominant son supérieur de la tête et des épaules. Contrairement à celle des autres Protecteurs, la veste d’uniforme rouge du Khevassar avait des épaulettes, des poignets et des revers argentés, pas noirs, et il ne portait pas d’armes. Chenu, les cheveux blancs et les yeux bleus, le Vieux, comme on le surnommait, n’était guère impressionnant, mais il restait un des hommes les plus intelligents et dangereux de Perizzi.

Pour s’identifier, il utilisait son titre honorifique et rien d’autre. Certains Protecteurs le tenaient pour un lointain héritier du trône ayant renoncé à sa position pour servir le royaume. D’autres colportaient des histoires plus étranges, mais pour avoir étudié le personnage, Byrne savait qu’elles ne tenaient pas la route. Aucun mystère chez cet homme. Son passé ne comptait pas, car il se définissait par ses actes, non par ses origines ou son histoire.

Six autres membres de la Garde Civile entouraient le Khevassar et un médecin bedonnant tentait de le suivre en haletant.

— Pareil que les deux autres ? demanda le Vieux.

— Complètement desséché. Plus une trace d’humidité… (Byrne désigna le mort, puis l’intersection.) Le tueur a pu venir de toutes ces directions. Et s’enfuir où il voulait, dans ce labyrinthe.

Des siècles plus tôt, Perizzi était un simple village de pêcheurs avant de devenir un comptoir commercial. Au fil des ans, les bâtiments en bois, tous branlants, avaient été remplacés par des structures en pierre. Puis le village avait grandi, s’étendant autour de l’embouchure du fleuve et dans les terres pour devenir d’abord une ville et enfin une mégalopole. Situés sur les quais, les plus anciens bâtiments avaient été reconstruits et agrandis d’innombrables fois, transformant la zone en un incroyable dédale.

Dans le coin, on ne trouvait pas deux structures semblables. Des vestiges du passé jouxtaient des réalisations récentes et des ruines attendaient d’être rasées pour être remplacées par de nouveaux édifices. Pas étonnant que les trafiquants et les bandits se sentent comme chez eux ici. Quand la Garde Civile se montrait un peu trop pressante, on y trouvait toujours une allée dérobée où se cacher puis filer vers des cieux plus cléments.

— Des témoins ?

— Aucun, répondit Baker.

Le Khevassar fit signe aux deux Protecteurs de le suivre. Ils se campèrent un peu à l’écart, histoire de laisser le médecin étudier le mort et noter les résultats de son examen. Comme dans les deux autres cas, il n’allait trouver aucun indice intéressant, Byrne en aurait mis sa main au feu, mais il fallait suivre la procédure.

— Comment était la foule ? demanda le Vieux quand il fut sûr que personne ne l’entendrait à part les deux Protecteurs.

— Anxiété et angoisse…, répondit Baker.

— Des violences ?

— Non, mais si ça continue, il y en aura.

— Il faut arrêter ce tueur. Vite et en douceur.

— Je connais quelqu’un qui pourrait nous aider, intervint Byrne. Un spécialiste.

— Étranger ?

— Non, un type d’ici. Mais il n’est pas membre de la Garde Civile – ni Protecteur.

Le Khevassar hocha tristement la tête.

— Spécialiste ? C’est comme ça qu’on les appelle, aujourd’hui ?

Baker tressaillit, mal à l’aise, mais ne dit rien.

— Les gens ont peur de la magie, rappela Byrne. (Il désigna le corps.) Et ces choses-là n’arrangent rien.

— Les peuples ont la mémoire courte… Cette guerre, c’est la magie qui l’a gagnée.

— Beaucoup de proches des victimes ne seraient pas d’accord avec cette analyse, souffla Byrne.

— C’est bien ce que je dis : ils ont la mémoire courte.

Byrne ne contredit pas son chef. En Seveldrom, des milliers de guerriers yerskaniens étaient tombés, taillés en pièces par l’acier ou réduits en bouillie par des sortilèges. À la fin, la magie avait joué un rôle déterminant. La mort du Nécromancien, abattu par Balfruss… Mais personne n’aimait parler de ça. Ni du Mage de Guerre, d’ailleurs, dont le nom était devenu plus insultant qu’un juron. Craignant que Balfruss les entende et décide de revenir, les gens évitaient de le prononcer à voix haute.

Depuis l’affrontement entre le Nécromancien et Balfruss, les rares Recruteurs encore en activité avaient cessé d’écumer les villes et les villages pour repérer des enfants nés avec le pouvoir de sentir la Source. Désormais, on évitait comme la peste tous les pratiquants potentiels de la magie – quand on ne les bannissait pas. Parfois, on allait même jusqu’à les tuer… Dans un village, une fillette avait été jetée dans la rivière par une foule déchaînée où se trouvaient ses propres parents. En ville on restait relativement civilisé, mais dans les campagnes, où la Garde ne s’aventurait jamais, tout pouvait arriver.

Depuis que le Nécromancien avait failli détruire le monde, tous les mages et autres adeptes des arcanes passaient pour une menace. Et on ne mentionnait jamais les noms des Mages de Guerre tombés au champ d’honneur pour protéger des innocents.

Avec quatre pieds d’acier dans le ventre, on était raide mort, mais c’était une fin qu’on pouvait comprendre. Une épée restait un objet concret, avec un poids et des dimensions. En revanche, flanquer le feu à quelqu’un à distance n’avait rien de naturel. Un phénomène qui échappait à la logique.

— Qui est ce spécialiste ? demanda le Khevassar, crachant le dernier mot plus qu’il le prononça. Je le connais ?

— Oui, messire.

Le Vieux passa une main dans ses cheveux clairsemés et soupira :

— Il est fiable ?

— Il s’agit de Fray, répondit Byrne après une brève hésitation.

Baker écarquilla les yeux et le Khevassar fronça les sourcils.

— Sans blague ?

— C’est l’homme idéal pour ce travail.

— Je n’en doute pas, mais il faudra suivre les règles. Enrôle-le dans les Protecteurs de la Paix. Disons qu’il sera un stagiaire en formation sous ta tutelle.

— Et les critères d’engagement ? Sans parler de toute la paperasse requise ?

— Je m’en chargerai. Franchement, c’est le cadet de mes soucis. Si ces crimes continuent, je finirai par être convoqué au palais…

— Je ne vous envie pas…

— Moi, c’est toi que je n’envie pas, lâcha le Khevassar.

Penser à la personne parfaite pour une enquête liée à la magie avait été un jeu d’enfant. À présent, il restait à convaincre Fray de rejoindre les Protecteurs.

Le métier qu’exerçait son père au moment de sa mort…



Chapitre 2

— Toutes mes condoléances pour votre père, dit Katja, pressée d’en finir avec les formalités d’usage.

Les deux Morriniens avaient les yeux rouges et l’épouse ne cessait pas de s’essuyer les yeux du dos de la main. Pensait-elle que ses larmes n’étaient pas convenables, ou n’avait-elle aucune envie de les partager avec une inconnue ?

— Merci, prêtresse…

— Ce n’est pas une prêtresse ! grogna l’époux.

— C’est exact. Katja ira très bien…

— Merci d’être venue si vite, souffla la Morrinienne entre deux sanglots étouffés.

— C’était la moindre des choses, même si j’ai été surprise par votre message. Vous… Vous ne vénérez pas la Mère Bénie ?

Un coup d’œil dans le salon de la modeste demeure laissait pourtant penser le contraire. Une statuette rudimentaire sur la cheminée, trois images aux murs… La Mère Bénie était bien présente.

— Si, mais mon père est venu en Yerskania il y a des années, parce qu’il ne partageait pas notre foi. Pendant plus de cent ans, il a adoré le Grand Créateur.

— C’est un problème ? demanda le Morrinien. Vous allez demander plus d’argent ?

Une question assez malveillante, mais Katja n’aurait pu l’en blâmer, car elle offrait des services très inhabituels. En ville, elle était la seule à proposer un rituel pour les défunts de toutes les confessions. Jusqu’à maintenant, en tout cas…

— Non, ce n’est pas un problème, et il n’y aura pas de supplément. Les Morriniens fidèles du Grand Créateur sont rares, mais ils existent. J’organiserai le rituel dans l’église du Créateur la plus proche. Le Patriarche local veillera la dépouille pendant trois jours – sauf si vous désirez autre chose.

— Non, ce sera parfait, dit la Morrinienne.

Elle sourit et son regard se perdit dans le vague. Une plongée en des temps plus heureux, supposa Katja, quand son père était encore de ce monde.

— Ça vous arrive souvent ? demanda le mari.

— Quoi donc ?

— De traiter avec des Morriniens.

— Il y en a beaucoup en ville… En Yerskania, les villes sont ouvertes à toutes les nationalités, et j’accepte d’aider tous ceux qui font appel à mes services.

— En salant la facture pour les étrangers.

— Arrête ça, Ton ! cria la Morrinienne en tapant du poing sur la table.

Son mari se ratatina sous son regard de feu.

— Désolé, c’est juste que… (Ton inclina humblement la tête.) Je ne sais pas comment procéder, vous comprenez ?

Katja sourit gentiment.

— Quand la veillée sera finie, je ferai en sorte qu’on vous apporte ses cendres. La ville autorise qu’on les disperse à partir de n’importe quel pont – ou des quais, si vous préférez.

— Merci, dit la Morrinienne. Je vais vous raccompagner…

Lorsque Katja eut franchi la porte, sa cliente parla de nouveau :

— Navrée pour le comportement de mon mari.

— Chacun réagit à sa façon au chagrin…

Après avoir serré la main de la Morrinienne, Katja releva sa capuche et prit le chemin de son magasin. Dans les rues sinueuses, elle sonda les visages des passants. Un an plus tôt, lors de son arrivée en ville, la phobie des étrangers restait palpable. Depuis, les choses s’étaient un peu arrangées et on croisait de nouveau toutes sortes de gens – y compris des Seves géants et des marchands à la peau noire venus du désert.

Des mois de dur labeur avaient été nécessaires pour rétablir un semblant d’équilibre. Pour les autorités municipales, rester visibles sans paraître menaçantes n’était pas si facile que ça. Grâce aux patrouilles plus nombreuses, en particulier dans les secteurs très fréquentés et prisés par les étrangers, les citoyens avaient recommencé à se sentir en sécurité. Bien entendu, il restait des quartiers où aucun touriste ni aucun négociant ne se serait aventuré, la Garde Civile elle-même s’y montrant rarement. Mais ils existaient bien avant la guerre…

Quand elle croisa une patrouille, Katja nota les beaux uniformes des Gardes, se réjouit de leur démarche altière et félicita mentalement leur chef, une femme, de sonder la rue avec un tel regard d’aigle. Depuis la fin de la guerre, Morganse, la reine d’Yerskania, avait radicalement changé de politique. Désormais, les soldats et les Gardes étaient bien mieux équipés, ils bénéficiaient d’un entraînement plus intensif, et leur solde avait augmenté. Ça faisait naître des vocations à foison, mais on ne sélectionnait que les meilleurs candidats. Et parmi cette élite, seule la crème pouvait rejoindre les Protecteurs de la Paix, ce corps d’enquêteurs hors du commun.

Si Morganse ne pouvait pas entourer Perizzi de fortifications, car la capitale avait la réputation d’être une ville ouverte, elle ne se ferait pas prendre deux fois par surprise. Dans les rues, les changements sautaient aux yeux, mais il y avait beaucoup d’autres nouveautés moins visibles et au moins aussi efficaces.

Dans le port le plus industrieux du monde, un flot incessant de biens et d’informations se déversait journellement dans les rues et hors de la ville. Actuellement, il y avait à Perizzi plus d’espions de toutes les nationalités qu’avant le début de la guerre. Rien de plus logique, en réalité. Une fois la paix revenue, les marchands avaient recommencé à sillonner les routes, et pour un espion, il n’existait pas de meilleure couverture. Dans une caravane venue de Seveldrom, Katja avait compté parmi les premiers agents secrets à entrer dans la capitale fraîchement libérée.

Toutes les informations qu’elle glanait filaient directement chez Roza, la chef du réseau local. Par le passé, Seveldrom n’avait pas fait assez d’efforts pour empêcher la guerre. Ça ne se reproduirait plus, Roza avait été très claire à ce sujet. Et l’ordre venait directement de la reine Talandra.

C’était la première affectation de Katja – un poste très calme, jusqu’à présent. Le plus clair de son temps, elle l’avait passé à créer sa couverture et à la crédibiliser.

Aux yeux des citadins, elle était la première spécialiste en rituels funéraires multiconfessionnels. Une occupation qui permettait au réseau d’enquêter discrètement sur toutes les morts suspectes. Et qui fournissait à Katja d’excellents prétextes pour sillonner Perizzi sans éveiller les soupçons.

Avec son teint clair et ses cheveux noirs, elle passait aisément pour une Yerskanienne, un gros avantage pour s’attirer la confiance des gens. Mais elle était née et avait grandi en Seveldrom, et sa loyauté allait tout naturellement à son pays et à sa reine.

À l’approche de son magasin, Katja marqua une pause et regarda autour d’elle. Quelques jours plus tôt, un type l’avait suivie. À distance, pour rester hors de vue, mais elle avait entendu le bruit de ses pas et, en une occasion, aperçu son visage du coin de l’œil. À l’évidence, l’homme était entraîné aux filatures, à moins qu’il ait appris ça dans les rues. Quelles qu’aient été ses motivations, elle avait réussi à le semer dans le dédale des quais et il ne s’était plus jamais montré. Une raison insuffisante pour renoncer à la prudence…

Une fois certaine qu’on ne la surveillait pas, idem pour son magasin, Katja traversa la rue et entra dans son fief. Alors qu’elle ouvrait et fermait la porte, une clochette tintinnabula. Attiré par le son, un homme en tunique grise, le teint blafard et les cheveux bruns clairsemés, émergea de l’arrière-salle.

— Je vous salue…, dit-il avec un sourire à la fois amical et compatissant.

Dès qu’il reconnut Katja, le sourire s’effaça, remplacé par un profond et permanent ennui. Chaque jour, l’espionne en aurait mis sa tête à couper, Gankle devait regretter de s’être lancé dans une activité qui l’obligeait à entrer en contact avec des vivants. À l’évidence, les morts lui convenaient beaucoup mieux. Ils ne parlaient pas, ne respiraient pas, ne chiquaient pas – toutes ces indélicatesses qu’il abominait…

— Qu’est-ce qui t’a retenue si longtemps ?

— Les clients avaient peur que je sale la facture.

— Dans ce cas, tu aurais dû le faire.

Katja haussa les épaules.

— Ils veulent qu’on s’occupe de tout. Tu peux aller voir le Patriarche de l’église la plus proche ?

Gankle se rembrunit. Sortir, ça impliquait de quitter le magasin, puis de parler à quelqu’un d’autre qu’elle.

— Je m’en chargerai, oui…, dit-il néanmoins.

Katja le suivit dans le salon des visiteurs et se laissa tomber dans un des confortables fauteuils, une jambe à cheval sur un accoudoir.

Gankle prit place en face d’elle. Comme s’il portait une tunique de soie, pas de laine, il tira gracieusement sur l’ourlet puis lissa les plis le long de ses jambes.

Non sans un profond ennui, Katja laissa errer son regard sur les différents symboles religieux accrochés au mur du fond, sur les rayonnages où s’alignaient des textes saints et des recueils de poésie, sur les bougies votives et sur les gris-gris et les autres accessoires indispensables à l’exercice de sa fausse profession. Pour les proches d’un défunt, le rituel était le plus important – un guide qui leur montrait le chemin à suivre au milieu du chaos. Ou un morceau de bois flotté pour garder la tête hors de l’eau après un naufrage et au cœur d’une tempête qui semble ne jamais devoir finir. Face au chagrin, certaines personnes paraissaient embarrassées, comme si ce n’était pas la chose la plus naturelle au monde.

— C’est arrivé en ton absence, dit Gankle en tendant à Katja un pli au sceau brisé. Tu dois aller la voir sur-le-champ.

Katja fit comme si elle n’avait rien entendu et prit tout son temps pour lire la missive. Des années plus tôt, Gankle espionnait au service de Seveldrom. Bien qu’il ait pris sa retraite, ce passé, selon lui, l’autorisait à fourrer son nez dans tout. En réalité, sa fonction se bornait à fournir une résidence à Katja et à ajouter du crédit à sa couverture. Mais il l’oubliait souvent…

— C’est une urgence, semble-t-il, dit Katja. Je dois aller la voir sans tarder.

Elle s’efforça de ne pas sourire du rictus agacé de Gankle. Le laissant fulminer en silence, elle sortit et, selon le protocole en vigueur, fit de larges détours sans omettre de s’arrêter fréquemment devant des vitrines, histoire de vérifier qu’on ne la filait pas.

Dans une boulangerie, elle s’acheta une petite tourte au poisson et la dégusta sur le trottoir où traînassaient quelques enfants qui l’interrogèrent sur sa longue tunique grise. Jugeant ses réponses sans intérêt, ils ne tardèrent pas à oublier jusqu’à sa présence. Tandis qu’ils bavardaient entre eux, Katja sonda la foule en quête d’un visage qu’elle aurait déjà aperçu dans la matinée. Deux ou trois personnes la regardèrent bizarrement, mais rien de plus. Ravie de n’être pas suivie, l’espionne accéléra le rythme.

Midi venait de sonner au clocher d’une église du Créateur lorsqu’elle entra dans la boutique d’épices. Derrière le comptoir, une rousse leva les yeux d’un livre comptable et sourit. Quand elle reconnut sa visiteuse, son expression ne changea pas, n’étaient quelques ridules aux coins des yeux.

— Bonjour, dit-elle en désignant les rayonnages lestés de pots d’épices et d’herbes aromatiques.

Une symphonie de parfums monta aux narines de Katja, qui éternua deux ou trois fois, des larmes aux yeux. Puis elle approcha du comptoir, mais la marchande, du menton, lui indiqua les fauteuils disposés près de la fenêtre.

Prenant quelques articles souvent utilisés lors des rites funéraires – de l’encens et des herbes, pour l’essentiel –, la marchande passa dans l’arrière-boutique.

Pour être ici, alors que n’importe qui pouvait entrer, Katja avait besoin d’un solide prétexte. Et dans son métier, moins on mentait et plus aisément on pouvait distordre la vérité en fonction de ses besoins.

Après avoir pris place dans un fauteuil, Katja regarda dehors. Quelques minutes plus tard, Roza revint avec une assiette de pâtisseries et deux tasses d’infusion. Avant d’entamer leur dialogue, les deux femmes prirent la précaution de manger un gâteau et de goûter leur boisson. Toujours privilégier la vraisemblance…

— C’est urgent, si j’en crois ton message.

— D’une source très fiable, dit Roza, j’ai reçu des nouvelles hautement perturbantes.

Écartant d’abord une mèche de ses yeux, elle soupira puis défit ses cheveux et les renoua en queue-de-cheval. Une coiffure qui ne lui allait pas, songea Katja. Peut-être parce que ça mettait son front trop en évidence. Mais qui sait si ce n’était pas l’effet recherché ? Vêtue pour séduire, Roza aurait fait tourner bien des têtes. En chemise et pantalon d’homme, sans maquillage et les cheveux tirés en arrière, elle donnait une image qui ne pouvait pas prêter à confusion.

Cette femme se fichait de la coquetterie, et son travail passait avant tout. En réalité, un peu de maquillage, sur son visage et ses mains, atténuait son teint rose typique de Seveldrom, mais aucun étranger ne l’approchait assez pour s’en apercevoir. D’autres beautés locales, au moins aussi attirantes – et bien plus accessibles –, détournaient d’elle l’attention des hommes. Du coup, Roza pouvait aller où ça lui chantait et observer à sa guise sans se faire remarquer.

Lui arrive-t-il de se sentir seule ? se demanda Katja avant de se ressaisir. Son esprit vagabondait…

— Puis-je savoir d’où te viennent ces nouvelles ?

— Du Boucher, répondit Roza. Tu vois, on peut s’y fier.

Katja déglutit péniblement puis but une gorgée d’infusion qui lui parut soudain très amère. Un an plus tôt, personne n’avait entendu parler du Boucher. Aujourd’hui, dans les bas-fonds, nul n’ignorait l’existence de ce baron du crime brutal et sans pitié. Lui chercher des noises se révélait de la folie, et empiéter sur son territoire revenait à se condamner à l’abattoir. Parfois, quand l’affront ne lui semblait pas trop grave, le Boucher se contentait de couper les deux pieds du supplicié. Dans les cas extrêmes, il tranchait aussi les mains. Toujours vivantes quand on les retrouvait, ses victimes imploraient qu’on les achève.

Aux multiples questions de Katja, Roza avait simplement répondu que cet homme servait la reine Talandra. Sur son identité, pas moyen d’obtenir la moindre information.

— Dois-je m’inquiéter un peu, ou beaucoup ?

— Beaucoup, répondit Roza. (Un instant, elle laissa tomber son masque d’insouciance pour révéler son angoisse.) Il y aurait un complot visant à assassiner Talandra lorsqu’elle viendra ici en visite officielle.

Un lourd silence ponctua ces quelques mots. Encore très jeune, Talandra venait juste de monter sur le trône après l’assassinat de son père, un peu avant la fin de la guerre. En un an, la nouvelle reine avait accompli beaucoup. Sous son règne, les liens entre Seveldrom et l’Ouest – en particulier Yerskania – étaient plus forts que jamais. Le commerce prospérait comme aux plus beaux jours, et Talandra, en multipliant les efforts, était parvenue à préserver la paix. À l’origine de plusieurs traités bénéfiques, elle avait fourni des soldats et du soutien logistique à Shael et même tendu la main aux Morriniens pour les aider à se sortir de leurs problèmes.

Après avoir échappé à deux tentatives d’assassinat, Talandra n’avait accusé personne – publiquement, en tout cas – même si on murmurait que les tueurs étaient envoyés par Zecorria ou Morrinow. Dans l’Ouest, beaucoup de gens l’aimaient pour ce qu’elle avait fait pendant la guerre et après. Tout être doté d’humanité et de bon sens aurait eu du mal à trouver une raison de la haïr. Hélas, les gens sans cœur et stupides couraient les rues…

Des kyrielles d’absurdes calomnies se répandaient sur Talandra. On l’accusait de meurtre rituel, de torture, de corruption et de chantage – tout ça pour plier les autres à sa volonté. Dans l’Ouest, quelqu’un travaillait à détruire la réputation de la reine. Depuis son arrivée à Perizzi, Katja collectait ces mensonges et les transmettait à Roza. Ensuite, quelqu’un se chargeait d’étouffer dans l’œuf chacun de ces serpents. Pendant un moment, les choses s’étaient calmées, mais voilà qu’une nouvelle menace se profilait.

— On sait qui tire les ficelles ? demanda Katja.

— Non, et c’est bien le problème. Tous mes agents planchent là-dessus, mais leurs informations se contredisent. Certains affirment que tout vient d’un groupe d’extrémistes morriniens acharnés à détruire Seveldrom. Selon eux, notre reine serait responsable de la guerre civile qui fait toujours rage dans leur pays.

D’autres accusations farfelues… Ça ne s’arrêterait donc jamais ?

— Mais d’autres agents désignent des Élus zecorriens qui auraient échappé à la Purge. Alors que personne ne connaît le véritable tueur, ils sont sûrs que Talandra a assassiné leur Roi Fou.

Bien qu’ils soient traqués par toutes les nations, quelques Élus avaient réussi à survivre en Zecorria. Ces fanatiques devenus très puissants pendant la guerre croyaient encore que Taïkon, leur défunt roi, était un prophète et un dieu vivant qui renaîtrait un jour de ses cendres.

En surface, Zecorria, de nouveau apaisée, commerçait humblement avec ses voisins. Quand on creusait un peu, il y avait encore des troubles et des Élus continuaient à conspuer en public le nouveau Régent. Jusque-là, cependant, les violences étaient restées limitées. Selon Roza et ses agents, les agitateurs qui parlaient le plus fort n’étaient qu’une façade pour les véritables Élus, en immersion profonde dans le pays.

— Si Talandra était tuée ici, dit Roza, le sang coulerait à flots dans les rues. En comparaison, le drame vécu par Shael ne serait rien. L’Ouest tout entier se déchirerait dans sa rage d’arrêter le coupable, et tous les citoyens de Seveldrom crieraient vengeance et se prépareraient à la guerre.

Un an, ce n’était pas grand-chose… Les braises ne rougeoyaient plus, mais elles n’étaient pas encore froides. Une simple étincelle pouvait rallumer le foyer ardent de la guerre.

— Que dois-je faire ? demanda Katja.

— Découvrir si ces rumeurs n’en sont pas… Y a-t-il un complot, ou est-ce un leurre lancé par des gens du Nord mécontents ? Interroge tous tes contacts, fais parler tous ceux qui te doivent une faveur, et découvre la vérité !

— Pour ça, j’ai combien de temps ?

Roza secoua la tête.

— Je n’en sais rien… Quelques jours, peut-être… La date de la visite n’est pas encore fixée, mais Seveldrom est très loin d’ici. Si nous ne trouvons pas d’arguments pour la convaincre de ne pas venir, Talandra se mettra très bientôt en route.

— Et si je démasque les comploteurs, que se passera-t-il ?

— Pour monter un coup pareil, il faut beaucoup d’argent et de logistique. Si tu trouves nos ennemis, enquête pour savoir qui les finance. Avant d’agir, nous devons être sûrs de détruire tout le réseau.

— Agir comment ?

Roza eut un grand sourire.

— En tuant tous ces gens, quitte à ce que des fleuves de sang coulent dans les rues.



Chapitre 3

Une centaine d’odeurs familières montèrent aux narines de Choss quand il entra dans l’entrepôt reconverti. La sueur, la bière renversée et le sang dominaient tous les autres remugles. Un mélange qui lui donna le sentiment d’être de retour chez lui.

Des souvenirs remontèrent. Les longues heures d’exercice, le bruit des os qui se brisent, le son de la chair qui percute le sol… Mais plus que ça, beaucoup plus, le chant de la foule qui psalmodiait son nom. Ce vacarme-là l’emplissait tant qu’il redoutait parfois que son crâne explose.

Des jours de gloire…

Un retardataire le bouscula, pressé d’aller voir le combat, et le charme se rompit. S’ébrouant pour chasser les derniers lambeaux de souvenirs, Choss avança dans l’arène. Le nom qu’il préférait. Les gens, pour la plupart, parlaient plutôt de la fosse, mais il luttait contre cette tendance depuis quelques années. Il fallait en finir avec l’ancien temps, cette époque sinistre où deux hommes entraient dans la fosse, un seul étant destiné à en sortir vivant. Dans un passé plus lointain, c’était encore pire. Un des lutteurs revenait couvert de sang, et l’autre ressemblait à un morceau de viande froide.

Choss remonta l’étroite allée, entre les rangées de sièges, et s’arrêta un peu en retrait de l’arène. Une précaution pour ne pas être vu. Mais c’était trop tard. Des gens l’avaient repéré, sur les gradins, et la nouvelle circulait déjà.

Il serra des mains, sourit chaleureusement et tourna la tête quand une femme tenta de l’embrasser sur la bouche. Du coup, elle dut se contenter de sa joue.

D’un regard circulaire, il constata qu’il n’y avait guère de sièges libres. On présentait déjà les lutteurs et la tension montait en flèche.

Battant en retraite dans les ombres, Choss approcha d’une porte gardée par Jakka, un colosse au cou de taureau. Avec son gros crâne chauve flanqué de minuscules oreilles, ce type aurait pu être la cible d’incessantes plaisanteries, n’était la taille de ses bras et de ses épaules. Sans parler de ses battoirs aux phalanges constellées de cicatrices. Même s’il avait pris un peu de bedaine, nul n’aurait été assez fou pour manquer de respect au vieux lutteur.

— Un bon public, ce soir, champion, dit Jakka sans lever les yeux de son livre.

— J’étais en train de me le dire…

Jakka souleva ses lorgnons et sourit.

— Ça ravive des souvenirs, pas vrai ? Tu repiquerais au truc ?

Choss prit le temps de la réflexion puis secoua la tête.

— Je peux faire plus là où je suis – pour nous tous.

— J’ai toujours admiré ton mental, mon gars. C’est ça qui a fait de toi un champion. Je ferai mon possible pour t’aider, mais tu sais ce que je pense. L’aristocratie ne veut pas de nous.

Jakka et beaucoup d’autres tenaient inlassablement le même discours. C’était déplaisant, mais pas insupportable. Pour montrer qu’il ne lui en voulait pas, Choss pressa l’épaule du garde en passant devant lui.

Dans le couloir, ses épaules frôlaient le mur des deux côtés. Tout au bout, il arriva devant deux portes et capta l’écho d’une conversation. Derrière un des battants, des gars se préparaient à entrer dans l’arène. Derrière l’autre, Vinneck, de sa voix rauque, faisait un sermon à quelqu’un. Un type plus jeune tenta de parler, mais il l’en empêcha.

Connaissant la musique, Choss attendit dehors. Une minute plus tard, la porte s’ouvrit et un jeune rouquin en sortit en trombe.

— Qui est le suivant ? demanda Vinneck.

Choss entra et ferma la porte derrière lui.

— Il n’y a plus que moi, mon vieux.

— Le Créateur en soit loué, soupira Vinneck en se servant une tasse d’infusion.

Les deux hommes étaient associés depuis deux ans. Mais Vinneck, avec d’autres gens, dirigeait la baraque depuis bien plus longtemps que ça. Détruits par l’alcool ou le venthe – ou simplement lassés par ce milieu –, tous avaient fini par lâcher prise. Un petit malin avait même tenté de soulager Vinneck et les lutteurs de leur argent.

À l’époque, Choss était une étoile montante – un dur sorti du rang. Par bonheur, on avait rattrapé le voleur avant qu’il ait pu quitter la ville. Le type s’en était sorti vivant, mais sûrement pas entier. Peut-être même avait-il crevé dans un coin, vidé de son sang…

Les années et les successions de sales coups pesaient sur les épaules de Vinneck, qui ressemblait à un vieillard épuisé. La peau sur les os, une couronne de cheveux grisonnants autour d’un crâne chauve piqueté de taches de vieillesse, il faisait pitié – jusqu’à ce qu’on croise son regard. D’une seule main, n’importe quel lutteur aurait pu lui briser l’échine. Mais aucun n’avait un dixième de son intelligence.

— Ces jeunes gars, ils veulent travailler moins et gagner plus, lâcha Vinneck avec un coup d’œil en direction des vestiaires.

— C’est pour ça que tu as viré Lostram ?

— Il commençait à me chauffer les oreilles…

Vinneck mit deux morceaux de sucre dans son infusion, la goûta, fit la grimace et en ajouta un troisième. Quelques médecins et un ou deux chirurgiens hors de prix s’étaient intéressés à ses brûlures d’estomac. Pensant d’abord à une intoxication alimentaire, ils avaient ensuite soupçonné une maladie dévastatrice qui emportait les gens en l’espace de quelques mois, voire de quelques semaines. Vinneck ne s’étant pas décidé à crever, ils avaient fini par se désintéresser de son cas. Plus tard, un vieil herboriste lui avait prescrit cette infusion, qui semblait l’aider un peu.

— Lostram a du talent, mais il est impatient. Il veut de l’argent et des femmes. Sillonner le monde…

— À ce propos…

— Non ! lança Vinneck en levant une main ratatinée. Je sais ce que tu vas dire… S’il te plaît, pas aujourd’hui.

Choss sentit la moutarde lui monter au nez, mais il serra les dents et attendit que ça passe.

— Je ne lâcherai pas l’affaire, tu le sais.

— Oui, et je ne céderai pas non plus.

— La guerre est finie depuis un an.

— Pour toi, ça semble une éternité, mais les gens ont toujours peur. Tu as vu comment ils réagissent quand ils croisent un Zecorrien aux yeux noirs ? Même face à certains Morriniens, ils font un grand détour ! Il faudra encore des années avant que nous puissions organiser des combats ailleurs, ou faire venir ici des lutteurs étrangers.

— D’accord… Alors, pourquoi ne pas sortir de l’ombre ? Avoir une véritable arène ?

Vinneck eut un de ses rares sourires.

— Ne t’emballe pas, mais dońa Jarrow nous fait de la publicité auprès de beaucoup de gens. Quelques-uns ont promis de venir voir un combat.

— Quelle sorte de gens ?

— Des riches – très influents, qui plus est. Ceux qui peuvent murmurer dans les bonnes oreilles. Peut-être même au sein du palais…

Choss sentit son cœur s’accélérer. Ce qu’il espérait depuis toujours allait-il enfin se produire ? Aux yeux de certains, les lutteurs n’étaient que des bouchers et des voyous qui se tapaient dessus jusqu’à être inondés de sang. Pour eux, les notions de talent et de courage ne comptaient pas, et ils se contrefichaient des années d’entraînement et des sacrifices qu’elles impliquaient. Selon eux, les combats étaient des divertissements réservés à la populace qu’on devait garder dans l’ombre. Mais à chaque combat, Choss voyait des spectateurs venus de tous les quartiers de la ville. Des richards à côté de crève-la-faim – et même, un soir ou deux, des gens encapuchonnés entourés de soldats en civil. Avant la guerre, le prince lui-même était un semi-habitué – cinq ou six fois par an en moyenne. Jusqu’à ce qu’on le châtre pour punir sa mère, Morganse, de s’être rebellée.

Parfois, les femmes faisaient tout pour approcher des lutteurs et pouvoir les toucher, même un instant. À l’occasion, ce contact avait des conséquences plus intimes, mais toujours librement consenties. Le plus souvent, ça se limitait à offrir aux hommes des cadeaux, de l’argent ou un foulard à porter pour elles pendant le combat.

Dans ce métier, on pouvait conclure toutes sortes de transactions, sur la table ou dessous. Et tout ce qui aidait à continuer était bon à prendre…

— Tu te rends compte, si on pouvait avoir un gros mécène ? Quelqu’un qui compte en ville…

— Reviens sur terre, Choss… On en est encore très loin.

— C’est vrai.

— Mais nous devons rester propres, tu comprends ? C’est aussi pour ça que j’ai viré Lostram. Il prenait du venthe pour moins sentir les coups…

— Je comprends… Je vais voir les autres gars, histoire de repérer les signes…

Recourir à la drogue pour tricher n’avait rien de nouveau, mais jusque-là, Vinneck avait empêché ça.

— Si tu soupçonnes un gars, envoie-le-moi, je le ferai parler…

Vinneck vida sa tasse, y compris les morceaux de feuilles qui flottaient au fond. Il fit la grimace mais sembla néanmoins un peu soulagé.

— Puisqu’on est sur le sujet, tu veux bien parler à Gorrax ? Il n’écoutera que toi.

— J’y vais de ce pas, dit Choss en se dirigeant vers la porte.

Il entra directement dans le vestiaire où plusieurs costauds se préparaient pour leur combat ou, au contraire, s’habillaient après s’être lavés. Comme s’il était toujours un des leurs, Choss fut accueilli chaleureusement par les lutteurs. Un ou deux l’appelèrent « champion » et plusieurs le saluèrent, un poing plaqué sur le cœur. Au sens strict du terme, il n’était pas un « champion », puisque aucun prétendant étranger n’avait jamais combattu dans l’arène, mais il restait invaincu en Yerskania et ça revenait presque au même.

Dans la pièce pourtant petite, tout le monde se tenait aussi loin que possible de Gorrax, le Vorga à la peau verte. Voyant approcher Choss, le géant se leva et tous deux se jaugèrent du regard. Pour un Vorga vert, Gorrax n’était pas si grand que ça – un peu moins de sept pieds de haut. Même si beaucoup de lutteurs étaient plus lestes que lui, très peu possédaient sa puissance brute et son instinct du combat.

— Content de te voir, dit Gorrax, la bouche si grande ouverte qu’on apercevait toutes ses dents.

Choss avait mis un moment à comprendre que ce n’était ni un sourire ni un bâillement. Le Vorga avait tenté de le lui expliquer, mais sans pouvoir trouver ses mots.

En gros, et sauf erreur, c’était une forme de respect et un salut adéquat entre égaux. Sauf avec lui, Gorrax n’y recourait jamais…

Si bizarre que ce fût, il lui rendit la pareille.

— Content de te voir aussi, mon ami. Prêt pour ton combat ?

Gorrax s’examina de la tête aux pieds, ferma et ouvrit les poings puis inclina le cou des deux côtés pour faire craquer ses vertèbres. Le visage et les bras couverts de cicatrices, il lui manquait la moitié d’une oreille, et plusieurs nodules osseux, autour de sa mâchoire, avaient été brisés. Pour lui, ça ne représentait rien. Des rayures sur une lame… Les Vorgas étaient des guerriers-nés, et à part la mort, rien n’arrêterait jamais Gorrax.

En pagne et gilet de cuir, il n’avait besoin d’aucun équipement supplémentaire. En matière d’armes, ses poings suffisaient largement.

— Deux bras, deux jambes et une tête ! Tout ce qu’il faut pour se battre, Choss.

De l’humour vorga…

— Et toi, tu combattras de nouveau ?

Toujours la même question. Depuis la retraite de Choss, deux ans plus tôt, Gorrax enchaînait les victoires.

Pour un Vorga normal, perdre était bien pire qu’une humiliation. Dans sa langue, ce peuple n’avait pas d’équivalent au mot « défaite ». Ces guerriers luttaient pour la victoire, sinon, c’était la mort. Se battre pour de l’argent ou pour divertir les autres ne leur aurait pas traversé l’esprit. C’était pour ça, entre autres raisons, que Gorrax avait été banni.

S’il ignorait pourquoi le Vorga était venu à Perizzi, Choss s’en réjouissait. Personne ne lui avait donné autant de fil à retordre.

— Combattre ? Un jour, peut-être, mais pas ce soir…

— Quand tu auras décidé, je serai là pour toi.

— Mon ami, souffla Choss en choisissant soigneusement ses mots, il faut que tu me répètes ta promesse.

Gorrax siffla entre ses dents serrées. L’équivalent d’une grimace.

— Ce n’est pas utile.

— Pour moi, vieux frère !

Le Vorga hésita avant de répondre :

— Si c’est pour toi…

Il chercha le regard de Choss, qui accepta le défi, parce que c’était très important pour les Vorgas.

— Je jure de ne pas tuer mon adversaire.

— Si tu te parjures, nous ne serons pas payés…

Choss regretta aussitôt cette phrase.

— L’argent ne compte pas !

— Mais si tu tues ton gars, tu finiras dans une cellule humide et froide.

— Le froid ne me gêne pas, grogna Gorrax. De toute façon, aucune porte ne peut me retenir.

— Et si c’est une prison dans l’Est, en plein désert ? À des jours et des jours de la mer et du moindre ruisseau. Dans un endroit sans eau.

Gorrax siffla si fort que toutes les conversations cessèrent. Ignorant les autres lutteurs, Choss continua à soutenir le regard du guerrier. Être loin de l’eau terrorisait les Vorgas verts. Toutes leurs villes et tous leurs villages étaient situés sur les côtes ou au bord des fleuves qui quadrillaient l’ouest de leur pays. Pour les Vorgas bleus, il en allait autrement, parce qu’ils venaient des montagnes. Mais parmi les clans, ils étaient le plus petit et le moins respecté.

En matière de menaces, Choss n’avait rien de mieux à lancer à Gorrax.

— Bon, je ne tuerai pas mon adversaire, cracha le Vorga après avoir détourné la tête et baissé les yeux.

Choss se sentit très coupable, mais il n’avait pas eu le choix… Quand il tapota l’épaule de Gorrax, celui-ci ne broncha d’abord pas. Puis il mit un de ses battoirs sur la main de son ami.

Pas pour la première fois, Choss se demanda pourquoi Gorrax avait été banni. Pour lui, vivre à Perizzi ne devait pas être facile. Être entouré d’humains et de Morriniens, passer pour un monstre sorti des contes pour enfants… Enfin, à cause des exactions de son peuple pendant la guerre, être détesté par tout le monde.

— Merci, Gorrax…

— Oui, oui… Assez de parlotte et de caresses, maintenant ! Si ça continue, je vais finir par croire que tu me fais la cour.

Choss s’efforça de ne pas grimacer à cette idée. En riant, il retira sa main. Gorrax ne se dérida pas, mais il dévoila de nouveau ses dents, et son ami lui rendit la pareille.

Alors qu’il allait sortir, Choss remarqua qu’un des lutteurs, Brokk, reniflait et se mouchait. Et quand il passa devant lui, le type détourna vivement la tête.

Retournant chez Vinneck, Choss lui fit part de ses soupçons.

— Par les gonades du Créateur ! ce crétin est sous venthe, ça ne fait aucun doute. Et il va affronter Gorrax dans le prochain combat.

— Tu veux que je le retire de l’arène ?

— Non. Nous n’avons personne pour le remplacer. Je lui parlerai après…

— Tu es sûr ?

— Il m’a fallu des semaines de palabres pour le convaincre d’affronter le Vorga. C’est de plus en plus dur, mais la foule adore ça. Brokk est un type bien, avec beaucoup de potentiel. Dommage que ce soit son dernier combat pour nous.

— Les candidats ne se bousculent pas au portillon, en ce moment. On devrait peut-être lui donner une seconde chance.

— On verra… Dis-lui de passer me voir après le combat.

Vinneck se leva et Choss le suivit jusqu’à l’arène, puis sur une petite plate-forme d’observation.

La rumeur de la foule gagnait en intensité. Comme toujours, des huées saluèrent l’entrée de Gorrax dans l’arène délimitée par des cordes. En revanche, l’arrivée de Brokk fut saluée par des vivats. D’habitude très réservé, l’abruti envoya des baisers aux femmes et roula copieusement des mécaniques. Un signe que Vinneck ne manqua pas.

— C’est peut-être plus grave qu’on le croyait, cria Choss pour couvrir les rugissements de la foule.

Immobile, Gorrax ne donnait même pas l’impression de respirer. Comme s’il ne voyait et n’entendait pas la foule, il suivait du regard les gesticulations de Brokk.

L’arbitre fit venir les deux lutteurs au milieu de l’arène, mais ils l’écoutèrent d’une oreille distraite. Surexcité, Brokk ne tenait pas en place, un contraste frappant avec son adversaire.

L’arbitre frima un peu en vérifiant que les mains des deux lutteurs étaient correctement bandées. Un peu plus tôt, un véritable expert s’en était assuré.

Renonçant à convaincre les belligérants de se saluer, l’arbitre récita rapidement les règles puis fit un signe discret. Dès que le gong sonna, la foule se tut, en attente des premiers coups.

À la grande surprise de Choss, Brokk attaqua le premier – une série de directs au visage. Le venthe lui donnait-il du cœur au ventre ? Quoi qu’il en soit, ça ne durerait pas, surtout face à un adversaire si fort.

Gorrax encaissa les coups comme si c’étaient des piqûres de moustique, puis il riposta d’un crochet qui envoya Brokk valdinguer dans les cordes.

Les spectateurs sifflèrent et agonirent d’injures le Vorga.

L’arcade sourcilière gauche ouverte, Brokk essuya le sang d’un revers de la main et repartit à l’attaque. Sans hésiter ni prendre le temps d’étudier son adversaire. Une charge aveugle, en cognant comme un sourd.

— Quelque chose cloche, dit Choss.

Dans le vacarme, Vinneck ne l’entendit pas.

Comme si les coups ne l’affectaient pas, Gorrax se protégea à peine. Plusieurs fois touché au menton, y compris par un uppercut du droit, le point fort de Brokk, il encaissa sans broncher. Au lieu de reculer ou de travailler son adversaire au corps, Brokk devint fou furieux et continua à marteler le visage du Vorga. Les bandages de ses mains rougirent, car il s’éclatait la peau sur les protubérances osseuses de Gorrax.

Quand il riposta enfin, le Vorga envoya de nouveau son adversaire dans les cordes. Alors qu’il avançait pour prolonger son action, le gong sonna et les deux lutteurs, à contrecœur, retournèrent dans leur coin.

Choss parla à l’oreille de Vinneck.

— Brokk n’est pas dans son état normal. Il fait n’importe quoi, comme s’il était fou de rage.

— Oui, on dirait qu’il a tout oublié de son entraînement.

— Je descends ! lança Choss en s’engageant dans l’escalier.

Vinneck l’appela, mais il n’entendit pas. Il devait agir. Parler à Brokk, voire interrompre le combat.

Brokk ne savait rien des Vorgas, ça crevait les yeux. Nés pour combattre, Gorrax et ses semblables avaient la victoire dans le sang. Essayer de passer en force ne donnerait rien. Pour vaincre, il ne fallait pas vouloir être le plus fort, mais se montrer le plus intelligent. Comme un boucher qui découpe une carcasse, on devait « démembrer » la technique plutôt fruste du Vorga. C’était plus facile à dire qu’à réaliser, et il fallait avoir un don spécial pour ça, mais Choss préféra ne pas penser à ce qu’il avait fait pour gagner, deux ans plus tôt.

Alors qu’il approchait de l’arène, des cris de joie montèrent de la foule. Déchaîné, Brokk venait de jaillir de son coin en frappant comme un taureau fou furieux – sans se soucier des coups interdits, et en cognant même du coude. L’arbitre avança pour le réprimander, mais il l’écarta sans ménagement.

Les spectateurs applaudirent. Pour eux, ça faisait partie du spectacle. Rien d’inquiétant…

Gorrax resta fidèle à sa stratégie. Presque sans bouger, il laissa Brokk se détruire les mains en tentant de lui briser une côte ou de lui couper le souffle avec un coup au plexus solaire.

Puis le Vorga eut un claquement de langue… et Brokk se méprit sur la signification de ce son. N’ayant pas oublié, Choss voulut crier un avertissement, mais il était déjà trop tard.

Gorrax n’exprimait pas sa souffrance. Non, il venait d’annoncer qu’il était prêt à se battre. Enfin chaud, il voulait bien s’y mettre. Deux gauches et une droite brisèrent l’élan de Brokk et trois crochets lui firent exploser le nez. Pressant son avantage, Gorrax enchaîna par une série au corps. Ébranlé, Brokk tituba et se retint à une corde pour ne pas tomber. Grand seigneur, Gorrax recula.

Le gong sonna, mais Brokk s’en moqua comme d’une guigne. Contre toutes les règles, il chargea, toucha Gorrax au visage et fit enfin éclater la peau.

Les cris de la foule vrillèrent les tympans de Choss. Ces gens venaient-ils donc pour ça ? Pas par amour du sport, mais pour voir deux hommes se tabasser à mort ?

Quelque chose flottait dans l’air, donnant la chair de poule à l’ancien roi de l’arène. Il reconnut cette folie collective mais lutta de toutes ses forces pour la repousser. Lors de son dernier combat, contre Gorrax, la foule avait réagi ainsi, l’incitant à réduire le Vorga en bouillie. Oui, le rouer de coups, le forcer à implorer pitié, l’entendre hurler de douleur…

Il fallait arrêter ça. Choss voulut enjamber les cordes, pour arrêter le combat, mais quelqu’un le retint par la ceinture. Quand il se dégagea, d’autres mains s’accrochèrent à lui. Des hommes et des femmes, dans le public, résolus à l’empêcher d’intervenir et assez nombreux pour l’immobiliser.

— Qu’est-ce que vous foutez ? rugit-il.

Personne ne l’entendit. Comme s’ils ne le voyaient pas, les gens qui le retenaient rivaient sur les deux lutteurs leurs yeux écarquillés.

Partout dans la salle, les spectateurs, comme hypnotisés, ressemblaient à des zombies assoiffés de sang.

Dans l’arène, Brokk finissait de s’épuiser. Les mains rouges de sang, les coudes écorchés, le souffle court…

Gorrax était lui aussi blessé, mais à peine.

Un objet en métal s’écrasa au milieu de l’arène, brillant sous les lumières. Brokk le ramassa et taillada le bras de Gorrax.

Cette fois, le Vorga siffla de douleur. Un instant, les deux lutteurs s’immobilisèrent et se défièrent du regard. Puis Gorrax baissa les yeux sur le couteau que brandissait Brokk – et sur le sang vert répandu sur le sol.

Du fond de l’esprit de Choss, des souvenirs remontèrent à la surface. Des émotions puissantes qu’il avait enfouies sans jamais oser en parler à quiconque. Une colère dévastatrice les accompagnait, et il sentit son cœur battre comme un tambour.

L’appel du sang ! L’appel d’une force bien supérieure à sa volonté ! L’exigence d’un sacrifice pour glorifier sa puissance.

Il ferma les yeux, se coupa du monde extérieur et chercha refuge, au plus profond de lui-même, dans le cocon de calme et de sérénité où il se retirait durant un combat. C’était le seul moyen de gagner : rester calme et se laisser guider par son instinct. La colère ne conduisait jamais bien loin. Grâce à elle, on pouvait gagner quelques combats, jusqu’à ce qu’on rencontre un adversaire plus déterminé et plus furieux.

Il n’en était plus à ce stade-là. Aucun rapport avec le gosse qui provoquait son père pour qu’il se défoule sur lui et ne fasse pas de mal à quelqu’un d’autre.

En rugissant, il se libéra presque, mais d’autres mains s’accrochèrent à lui.

Après avoir encaissé une demi-douzaine de coupures, Gorrax parut en avoir assez. Sa promesse ne le retiendrait pas indéfiniment – d’ailleurs, Choss s’étonna qu’il ait tenu si longtemps.

Gorrax saisit Brokk par les épaules, le souleva du sol et le mordit à la naissance de la gorge. Ravie de voir davantage de sang, la foule cria hystériquement. En pâmoison, des femmes piaillaient et des hommes grognaient comme des bêtes sauvages.

Le cœur menaçant d’exploser, Choss entendit un cri plus fort encore retentir dans l’arène. Un son primal d’une incroyable puissance, comme s’il avait l’oreille collée contre la poitrine d’un cheval haletant.

Un roulement de tambour emplit l’arène, faisant vibrer jusqu’à ses os.

Brokk continuait de frapper Gorrax, qui ripostait en lui déchiquetant les chairs. Lorsqu’un de ses bras se détacha de son torse, l’homme au couteau ne s’effondra pas, mais de la mousse apparut aux coins de ses lèvres, comme s’il était un chien enragé.

Quand la lame s’enfonça dans son estomac, Gorrax hurla. Puis il prit son adversaire par le cou et lui brisa la nuque comme s’il s’agissait d’une brindille.

Quand le cadavre s’écrasa sur le sol, Choss entendit un craquement sourd, comme celui d’un arbre qui se brise lors d’une tempête. Mais c’était bien plus que ça, à croire que quelqu’un venait de briser un de ses os puis de réduire aussitôt la fracture.

Soudain silencieuse, la foule sembla émerger d’un cauchemar sanglant. Un rêve noir de mort et de violence.

Les gens qui retenaient Choss le lâchèrent puis s’excusèrent, visiblement embarrassés. À coup sûr, ils n’auraient su dire pourquoi ils venaient d’agir ainsi.

Dans l’arène, le Vorga éclaboussé de sang rouge contemplait la dépouille déchiquetée de son adversaire.

Paniqués, les spectateurs crièrent tout en essayant de s’éloigner au plus vite de ce carnage. Sortir de l’abattoir à tout prix, quitte à se faire piétiner… Leur soif de sang disparue, ces gens voulaient rentrer chez eux et oublier ce qu’ils venaient de voir.

Même en buvant du matin au soir pendant des années, Choss doutait d’être un jour capable d’effacer cette horreur de sa mémoire.

Idem pour les spectateurs…
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